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	Durant les derniers siècles du Moyen Âge, Aden, grand port du Sud de l'Arabie, solidement arrimé aux pans d'un volcan insulaire, occupa une place exceptionnelle sur la route des épices, entre Orient et Occident. Escale essentielle pour les navires, où se croisaient marchands et produits les plus recherchés, relais majeur de la propagation de l'islam dans l'aire indo-océanique, Aden fut la pièce maîtresse d'une politique de vaste ampleur, menée avec obstination par les sultans rasulides du Yémen. Fondée en 1229, la dynastie rasūlide imposa en effet jusqu'en 1454 son autorité et son hégémonie sur l'ensemble du Sud de la péninsule Arabique. Dominant la mer Rouge, craint et respecté par les tribus de l'Arabie et les puissances riveraines de l'océan Indien, l'État rasūlide eut une longévité remarquable en construisant pour partie sa réussite sur l'ouverture de l'Arabie au grand commerce : des rivages d'Aden aux citadelles du Yémen, des portes de La Mekke aux marchés d'Alexandrie, des routes de l'Abyssinie aux vaisseaux de l'Inde.

        
	L'histoire du grand commerce oriental et celle du Yémen médiéval ont été longtemps écrites l'une sans l'autre, l'étude d'Éric Vallet permet enfin de les confronter. Abondamment nourrie par des sources originales – archives administratives et fiscales rasulides récemment découvertes –, et des corpus peu connus – l'historiographie du Yémen et de La Mekke –, cette somme érudite met en lumière les ambitions et les conflits qui animèrent l'un des coeurs de l'économie mondiale à la fin du Moyen Âge.

      

      
        
          Éric Vallet

          
	Éric Vallet enseigne l'histoire de l'Islam médiéval à l'université Paris 1 Panthéon-Sorbonne. Il est membre de l'UMR 8167 Orient & Méditerranée.
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          1– Les mots translittérés de l’arabe ne prennent pas de marque de pluriel dans le texte en français. Certains termes courants n’ont pas été translittérés : madrasa, imam, wadi, Aden.

          2– Les adjectifs de relation sont francisés : adéni, ḥaḍrami, kārimi (i et non ī).

          3– Šayḫ. et Qāḍī sont intégralement translittérés lorsqu’ils sont une partie intégrante du nom d’une personne (par exemple, le Qāḍī ‘Alī). Ils sont transcrits sous leur forme francisée, cheikh et cadi, lorsqu’ils désignent une fonction (par exemple, le cadi d’Aden ou le cheikh de la nuit).

          4– Seule la première partie du titre des sources médiévales en arabe est donnée dans les notes. Pour les titres complets, ainsi que les noms complets des auteurs et des éditeurs, se reporter à la bibliographie.

          5– Les citations arabes ne sont pas données le cas échéant en alphabet arabe mais en translittération. Les traductions de l’arabe sont de notre fait, sauf indication contraire.

          Notes et abréviations bibliographiques

          6– Dans les notes, seuls le nom de l’auteur et le titre de l’ouvrage ont été indiqués. Pour les références complètes, se reporter à la bibliographie finale.

          7EI2 = Encyclopédie de l’Islam, 2e édition, Leyde, 1960-2005, 11 vol.

          8NM, I ou II = Nūr al-ma‘ārif fī nuẓum wa-qawānīn wa-a‘rāf al-Yaman fi al-‘ahd al-muẓaffarī al-wārif / Lumière de la connaissance. Règles, lois et coutume du Yémen sous le règne du sultan rasoulide al-Muẓaffar, éd. Muḥammad Ğāzim, Ṣan‘ā’, CEFAS, 2003-2005, vol. I ou II.

          9MF= al-Šarīf al-Ḥusaynī, Mulaḫḫaṣ al-fiṭan wa-l-albāb wa-miṣbāḥ al-hudā li-lkuttāb, Milan, Bibliotheca Ambrosiana, ms. H 130.

          10IDM= Irtifā‘ al-dawla al-mu’ayyadiyya, éd. Muḥammad Ğāzim, Ṣan‘ā’, CEFASDAI (La Bibliothèque yéménite 2), 2008.

          11GPYM = É. Vallet, Grands ports du Yémen médiéval. Documents traduits des archives rasūlides, Ṣan‘ā’, CEFAS, à paraître.
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          13Exemples :
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          16d : dinar

          17q : qīrāṭ
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          19litt. : littéralement

          20trad. fr., ang. : traduction française, anglaise
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          « Seigneurs chrétiens, lorsqu’on veut affronter ses ennemis, il faut les frapper droit sur la tête, et non sur les membres. Car si la tête reste en bon état, on peut toujours guérir les blessures des autres membres1. »

          1En 1438, Emmanuel Piloti achève sa vigoureuse plaidoirie pour l’organisation d’une nouvelle croisade vers l’Orient. Depuis la chute d’Acre en 1291, la reconquête des Lieux saints n’a jamais véritablement quitté les esprits. Mais les déchirements tragiques qu’a connus la chrétienté au xive et dans la première moitié du xve siècle n’ont pas permis de mettre en œuvre tous les projets guerriers nés de l’esprit de marchands, missionnaires ou ambassadeurs issus du monde latin. Le Traité sur le passage en Terre sainte, d’où cette exhortation est tirée, n’aurait pas retenu notre attention si son auteur, un Vénitien né en Crète en 1371, n’avait vécu de longues années en Égypte où il mena un négoce prospère depuis la fin du xive siècle jusqu’aux années 14302. La tête qu’il faut « frapper droit », c’est bien sûr l’Égypte, première puissance de l’Orient méditerranéen, et Le Caire, sa capitale. Certes, la cité a connu une série de graves crises au tournant du xive et du xve siècle, mais elle reste le centre de l’Empire mamlūk, un marché actif, une plaque tournante pour le grand commerce reliant les rives de l’océan Indien et celles de la Méditerranée. Selon Piloti, la prise de cette ville non seulement ouvrirait la voie vers Jérusalem, mais comblerait aussi les vœux des marchands d’Occident qui sont nombreux à fréquenter le grand port d’Alexandrie. Le Caire est en effet à ses yeux la place idéale pour s’assurer du contrôle de la longue route des épices partie de l’Inde et de la Chine.

          2Le Vénitien, pour faire la preuve de cette importance stratégique de l’Égypte dans le grand commerce avec l’océan Indien, rapporte le fait suivant : au cours des années 1420, le sultan mamlūk du Caire était intervenu contre les méfaits d’un prince qui prétendait accaparer à son profit les richesses de ce négoce. On l’appelait « seigneur d’Aden », maître d’une « île » qui se trouvait dans la lointaine mer du Sud.

          
            « Ce seigneur était puissant. Toutes les épices des autres îles ne pouvaient passer sans qu’elles ne lui fussent d’abord présentées. Or, il était de mauvaise disposition et empêchait toujours les navires d’épices de passer. Il les forçait à demeurer jusqu’à ce qu’ils lui versent la moitié de leurs épices. Cela causait un très grand dommage, tant aux païens qu’aux chrétiens. Les nôtres, les chrétiens, attendaient à Damas et à Alexandrie. En effet, ce seigneur gardait longtemps les épices qu’il envoyait ensuite par caravane, avec ses sujets et par l’intermédiaire de ses facteurs, en si grande quantité qu’on l’appelait la caravane d’Aden3. »

          

          3Ce souverain néfaste avait été châtié. Après l’intervention du sultan du Caire, selon Piloti, les épices étaient désormais rassemblées à La Mekke avant d’être envoyées dans la capitale mamlūke. Elles échappaient ainsi à l’emprise d’Aden. Mais, continue-t-il, le sultan d’Égypte Barsbāy n’avait pas tardé à son tour à revendre chèrement aux marchands d’Alexandrie le poivre dont il s’était rendu l’acquéreur presque unique. Dans l’esprit du Vénitien, il est certain que seule la conquête des villes égyptiennes par les puissances chrétiennes aurait pu mettre fin à tant d’incertitudes et d’injustices.

          4Cet épisode est l’un de ceux qui ont nourri la « légende noire » du commerce en terre d’Islam à la fin du Moyen Âge. Victimes de la voracité des souverains musulmans, indirectement à Aden, plus directement à Alexandrie, les marchands occidentaux, leurs maîtres et leurs clients auraient tout fait pour se débarrasser de ces intermédiaires incontournables que représentaient les territoires de l’Orient et leurs marchands. À la fin du xixe siècle, W. Heyd, auteur d’une magistrale Histoire du commerce du Levant au Moyen Âge, soulignait non sans emphase l’endurance des marchands vénitiens et autres qui fréquentaient l’Égypte et la Syrie pour l’« amour du lucre ». L’obstination des hommes de la lagune à braver toutes les brimades et les humiliations n’avait d’égale que celle des navigateurs portugais à contourner ce passage obligé qu’était devenu l’Orient musulman :

          
            « Une révolution se préparait. En poursuivant le cours de leurs voyages de découvertes le long de la côte occidentale de l’Afrique, les Portugais avaient reconnu que l’on pouvait en faire le tour et aller aux Indes par mer tout d’une traite. Dès lors, il était prouvé que l’Occident pouvait se procurer directement les épices de ces régions : il cessait donc d’être forcément tributaire des intermédiaires égyptiens. Ce bouleversement devait avoir des suites incalculables4. »

          

          5N’y avait-il pas de plus claire leçon ? À l’aube de temps nouveaux, la liberté du commerce aurait triomphé sur la démesure de pouvoirs arbitraires, extérieurs au commerce et se nourrissant de lui. Avec l’intrusion des Portugais dans l’océan Indien, les prétentions exorbitantes du puissant maître de cette île lointaine nommée Aden auraient été définitivement abolies.

          6Pourtant, la volonté du « seigneur d’Aden » de contrôler une partie du grand commerce entre l’Inde et l’Égypte, ses navires et ses marchands, n’était pas plus le fruit du hasard que le résultat d’une folie passagère. Elle n’était pas davantage l’expression d’une tyrannie atavique, réduite aux dimensions du mythe. Elle était le produit d’une histoire longue et complexe que nous allons tenter d’explorer.

          1. LE « MIRACLE » RASŪLIDE

          7La « seigneurie d’Aden » à l’époque de Piloti se trouvait dans les mains d’une même famille depuis plus de deux siècles. En 626/1229, un certain ‘Umar b. ‘Alī b. Rasūl s’était emparé du pouvoir non seulement dans le port du Sud de l’Arabie, mais aussi dans l’ensemble du Yémen, ce vaste royaume bordant la mer Rouge et l’océan Indien, alors délimité au nord par la région du Ḥiğāz et à l’est par les montagnes de l’Oman. ‘Umar et ses descendants furent appelés les Banū Rasūl, ou Rasūlides dans leur forme francisée. Selon de tardives légendes, leur ancêtre, le Turcoman Rasūl, aurait été messager d’un calife de Bagdad. ‘Umar et ses frères avaient été parmi les principaux lieutenants du dernier souverain ayyūbide du Yémen, al-Malik al-Mas‘ūd (m. 626/1229). Résultat de l’affaiblissement des souverains ayyūbides qui régnaient au Caire et en Syrie, l’indépendance de ‘Umar, devenu le sultan al-Malik al-Manṣūr (littéralement « roi victorieux »), fut formellement reconnue par le calife de Bagdad en 632/1235. Jusqu’en 858/1454, cette dynastie régna sur tout ou partie du Yémen, avant d’être remplacée par une famille de cheikhs arabes, les Banū Ṭāhir, ou Ṭāhirides.

          Tihāma, Bas et Haut Yémen, Ḥaḍramawt : quatre régions pour un sultanat

          8Contrairement à ce que pensait le Vénitien, le siège du pouvoir rasūlide ne se trouvait pas à Aden, mais en deux lieux situés plus au nord, au cœur des provinces les plus riches du sultanat5. À l’ouest, la cité ronde de Zabīd dominait les basses plaines bordées par la mer Rouge. Cette région, appelée Tihāma, s’étendait jusqu’à la ville de Ḥalī b. Ya‘qūb, aux portes du Ḥiğāz. Depuis 203/819, date de sa fondation par le gouverneur ‘abbāside Ibn Ziyād, la ville de Zabīd avait été capitale de plusieurs dynasties dont l’aire d’influence s’était limitée à cette longue et étroite bande côtière, au climat aride et poussiéreux. Leur hégémonie sur ce territoire ne peut se comprendre sans les puissants cours d’eau ou wadis, qui dévalent depuis les montagnes, chargés des pluies abondantes de l’été. Les souverains firent leur fortune de ces petites vallées fluviales, riches des flots saisonniers progressivement domptés par l’homme et de l’exploitation permanente des nappes souterraines par de nombreux puits.

          9À l’est de la Tihāma, les premiers massifs montagneux atteignent rapidement une altitude supérieure à 1500 mètres. Ici s’ouvre un autre domaine, que tout ou presque différencie du premier : une végétation plus abondante, due à un régime des pluies plus favorable bien qu’irrégulier ; un relief contrasté fait de massifs abrupts, lentement et difficilement mis en valeur sous la forme de terrasses de culture, et de fonds de vallées plus humides, utilisés comme axes de circulation privilégiés. La constitution de cette barrière de chaînes montagneuses disposées parallèlement à la côte de la mer Rouge a son origine dans l’intense activité géologique de cette zone de séparation entre les plaques d’Afrique et d’Arabie. En allant vers l’est, les montagnes accidentées laissent la place à de vastes bassins assez fertiles, situés à des altitudes très élevées. Ta‘izz, seconde capitale et siège principal des Rasūlides, domine l’un d’entre eux. L’abondance des eaux, la pureté de l’air et la variété de ses fruits avaient fait de cette cité, aux yeux des premiers maîtres ayyūbides du pays, la « Damas » du Yémen. Là poussaient le raisin et la grenade, le citron et le cédrat.

          10La démarcation entre l’ouest des montagnes, dominé par les massifs escarpés, et l’est, plutôt marqué par les plateaux d’altitude, se double d’une distinction forte entre le Nord et le Sud du Yémen. Si le bassin de Ta‘izz se trouve à moins de 1500 mètres, celui de Ṣan‘ā’, plus de 250 km au nord, dépasse les 2200 mètres. Le premier appartient à ce que l’on désignait à l’époque rasūlide comme le Bas Yémen (al-Yaman al-asfal), ou encore le Yémen vert (al-Yaman al-aḫḍar) en raison d’une pluviométrie abondante. Le haut plateau de Ṣan‘ā’ se trouvait quant à lui au centre du Haut Yémen (al-Yaman al-a‘lā), désigné plus communément sous le nom de Hautes Terres (al-bilād al-‘ulyā). Culminant à près de 3000 mètres, le spectaculaire col de Sumara marque la séparation entre ces deux grandes régions. Au-delà de la zone centrale des plateaux du Bas et du Haut Yémen, l’altitude s’abaisse progressivement en direction de l’est. On pénètre alors dans ce que les sources rasūlides appelaient al-Mašāriq, les « régions de l’Est ». Situés en bordure du désert, ces territoires étaient essentiellement peuplés dans les grands wadis qui firent la fortune antique des royaumes sudarabiques. Enfin, de l’autre côté de l’étendue désertique, la vallée isolée du Ḥaḍramawt évoluait aussi dans l’orbite rasūlide. Il revenait à ses deux ports principaux sur l’océan Indien, al-Šiḥr et Ẓafār, d’assurer la liaison avec les régions centrales du sultanat.

          11Deux des quatre ensembles qui composaient le Yémen médiéval – la Tihāma et le Ḥaḍramawt – connurent une histoire propre sous l’égide de dynasties indépendantes jusqu’au vie/xiie siècle. Dans les montagnes, le pouvoir fut plutôt exercé depuis le Haut Yémen, les régions du Sud évoluant dans sa dépendance. Aux ve/xie et vie/xiie siècles, la dynastie ismaélienne des Ṣulayḥides, qui exerça une influence durable sur les territoires montagneux, eut pour capitale Ṣan‘ā’ avant d’adopter la ville de Ḏū Ğibla, en plein cœur du Yémen vert. Pour illustrer ce que signifiait ce choix, un chroniqueur ismaélien raconte que la célèbre reine Arwa, appelée dans les sources al-Sayyida al-Ḥurra, demanda à son mari, le dā‘ī al-Mukarram al-Ṣulayḥī, de rassembler à Ṣan‘ā’ tous les agents qui le servaient dans les Hautes Terres, espérant ainsi le convaincre de s’établir à Ḏū Ğibla :

          
            « Lorsque tous furent présents sur l’esplanade (maydān) [de Ṣan‘ā’],[al-Mukarram] les observa du haut du palais Ġumdān. Ce n’était à perte de vue que des hommes portant des épées ou des lances. Puis al-Malik al-Mukarram se rendit à Ḏū Ğibla accompagné de sa femme al-Sayyida. Elle lui demanda de rassembler ses habitants et ses sujets (ra‘āyā), ce qu’il fit. Il les observa d’en haut. Ce n’était à perte de vue que des hommes portant des cadeaux ou les tirant [derrière eux]6. Elle dit alors : C’est parmi eux que nous devons vivre7. »

          

          12Les présents de la soumission au Sud face aux épées de la rébellion au Nord : au cours des deux siècles de règne ismaélien, les différences entre les deux régions s’étaient de fait accentuées. Dans le Haut Yémen, l’islamisation des tribus avait connu un approfondissement certain sous l’effet des propagandes ši‘ites, qu’elles soient d’obédience ismaélienne ou zaydite8. C’est au nord de ce territoire, dans la région de Ṣa‘da, que s’était installé en 283/897 un certain Yaḥyā b. al-Ḥusayn al-Hādī ilā-l-Ḥaqq avec cinquante autres chérifs, tous de la descendance du Prophète Muḥammad par son gendre ‘Alī et son petit-fils Ḥasan. Par la suite, des descendants d’al-Hādī et d’autres membres de familles chérifiennes se succédèrent, quand ils ne s’affrontèrent pas, comme imams des musulmans, commandeurs des croyants, suivant les préceptes de la doctrine formulée au iie/viiie siècle par l’imam Zayd b. ‘Alī9. Dans le Sud au contraire, le šāfi‘isme, l’une des quatre principales écoles du sunnisme, s’était rapidement diffusé dans le courant du ve/xie siècle d’abord en milieu urbain, avant de gagner rapidement les communautés rurales10. Ce clivage religieux, recoupant en grande partie des différenciations d’ordre économique, social et culturel, devait être un des caractères majeurs du pays jusqu’en plein xxe siècle.

          13La conquête ayyūbide de 569/1173 introduisit néanmoins une vraie rupture11. De la Tihāma au Haut Yémen, les contrées maintenues depuis des siècles sous des férules indépendantes et souvent rivales se trouvèrent réunies par un unique pouvoir, celui d’un sultan kurde, de ses émirs et de ses cavaliers. En l’espace de deux décennies, sous les règnes de deux frères de Saladin, Tūrān Šāh puis Ṭuġtakīn, l’ordonnancement politique et territorial du Yémen fut profondément transformé. Dans le Sud du pays, les deux sultans établirent un solide réseau de citadelles et raffermirent l’emprise de Zabīd sur les grands wadis de la Tihāma. De nouvelles règles et de nouveaux usages furent introduits dans le domaine fiscal, et l’administration du nouvel ensemble s’étoffa avec l’arrivée de secrétaires égyptiens. Le choix de Ta‘izz, aisément accessible depuis la Tihāma et la côte d’Aden, comme capitale de ce nouveau royaume entérina la nouvelle importance des montagnes et des bassins méridionaux comme centre de gravité de ce royaume élargi.

          14Dès le début du viie/xiiie siècle, la domination ayyūbide montra cependant devraies fragilités, accentuées par les crises de succession au trône et la personnalitéinstable ou falote des successeurs de Ṭuġtakīn. Dans les Hautes Terres, leur hégémonie était sans cesse remise en cause. Les Zaydites, particulièrement pugnaces sous l’imamat de ‘Abd Allāh b. Ḥamza (593-614/1197-1217), connurent une nouvelle vigueur, sans parler des tribus nombreuses dont la soumission fluctuait au gré des rapports de force. Personne ne voyait en outre d’un très bon œil l’intrusion de ces maîtres étrangers et de leurs combattants non arabes, kurdes ou turcs. Entre 598/1202 et 615/1218, le contrôle de Ṣan‘ā’ et de sa région fut pratiquement perdu. L’envoi d’un souverain à poigne, al-Malik al-Mas‘ūd, fils du souverain ayyūbide du Caire al-Kāmil, n’aboutit qu’à des résultats précaires. Le nouveau sultan se distingua par son comportement brutal et sanguinaire, son autorité distante et sa fiscalité implacable. Au début des années 620/1220, ce fut au tour du Bas Yémen d’être en proie à une dure révolte, sous la conduite d’un homme de religion, adepte du soufisme, connu sous le nom de Murġam. Lorsque al-Malik al-Mas‘ūd mourut en 626/1229 à La Mekke, aucun membre de la famille ayyūbide ne fut en mesure de le remplacer.

          15Le succès des premiers Rasūlides fut à la mesure de l’échec final de leurs anciens maîtres ayyūbides. Là où les parents et descendants de Saladin n’avaient pas réussi à faire de leur pouvoir autre chose que la réaffirmation permanente d’une force brutale, les héritiers d’al-Manṣūr ‘Umar réussirent à faire accepter en profondeur leur autorité et leur hégémonie sur l’ensemble du Sud de la Péninsule durant plus de deux siècles. Sans renoncer à rien de l’administration et de l’organisation militaire léguées par cinquante ans de règne ayyūbide, le nouveau pouvoir parvint à gagner le ferme soutien d’une grande partie des élites religieuses du Bas Yémen et à maintenir sous son autorité directe les régions de Ṣan‘ā’ et de Ḏamār durant près d’une centaine d’années. Il parvint même à étendre le sultanat vers l’est, avec la conquête du grand port de Ẓafār en 678/1279, faisant de la fin du viie/xiiie siècle la période d’apogée de la puissance rasūlide12. L’opiniâtreté d’al-Manṣūr ‘Umar, mort assassiné en 647/1250, l’intelligence politique et le courage que son fils al-Muẓaffar Yūsuf déploya au cours d’un règne d’une exceptionnelle durée ne furent sans doute pas pour rien dans cette réussite surprenante. De fait, rien ne laissait prévoir que l’œuvre d’unification initiée à la fin du vie/xiie siècle par Tūrān Šāh et Ṭuġtakīn connût une telle longévité.

          16Les Rasūlides partageaient en effet avec les Ayyūbides certaines des faiblesses qui avaient contribué à l’échec de ces derniers. Tout comme la lignée de Saladin le Kurde, les descendants de Rasūl étaient des étrangers, des Turcomans, qui ne pouvaient se prévaloir de l’antique noblesse arabe revendiquée par les tribus du Yémen, ou même de l’ascendance prophétique des clans de chérifs zaydites, premiers d’entre les Arabes du Nord. De plus, à l’instar des Ayyūbides, l’organisation, la répartition et la transmission du pouvoir rasūlide se faisaient sur une base exclusivement familiale. Si la force des liens de sang était un instrument efficace pour rassembler des territoires divers et éloignés sous une même autorité, un tel système faisait aussi du cercle de la parenté le théâtre de luttes féroces entre pères, fils, oncles et cousins. Aucun des différents souverains qui se succédèrent au trône jusqu’en 858/1454 n’y échappa. Après la mort d’al-Manṣūr ‘Umar en 648/1249, deux années furent nécessaires à al-Muẓaffar Yūsuf pour emporter le sultanat à la pointe de son sabre contre ses demi-frères. Dans les années 720/1320, le jeune al-Muğāhid ‘Alī mit près de dix ans pour asseoir son pouvoir face à son cousin, alors même qu’il avait été officiellement désigné par son père, le sultan al-Mu’ayyad Dāwūd, pour lui succéder à sa mort. Cette querelle de succession, qui déchira le pays en factions rivales, marqua un tournant important dans l’histoire de la dynastie. Le sultanat perdit définitivement le contrôle des Hautes Terres et dut faire face à des soulèvements récurrents de tribus, devenus de plus en plus graves à partir des années 750/1350 dans la plaine côtière de la Tihāma. Pour autant, la dynastie ne connut pas l’effondrement : aucun rival, qu’il soit émir, imam zaydite ou chef de tribu, ne fut longtemps en mesure de l’emporter. Et il fallut finalement près de trente ans d’incessantes luttes de palais, à partir de 827/1424, pour que le sultanat rasūlide connaisse un épilogue dépourvu de toute gloire.

          17Les habitants des plaines, des plateaux et des abruptes montagnes avaient leur famille ou leur tribu (presque) toujours prêtes à les défendre. Ils avaient leurs champs et leurs bêtes, leurs villages et leurs marchés hebdomadaires pour subvenir aux besoins d’une vie frugale et courte. Ils avaient leurs imams, leurs juristes et leurs saints pour veiller sur leurs droits et tirer leurs âmes de l’égarement. Pourtant, le pouvoir sultanien étendu sur un vaste territoire, réunissant en un même royaume ces plaines, ces plateaux et ces sommets, avait su se rendre indispensable. Et durant deux siècles et demi, il s’était identifié sans faille à une famille, les fils de Rasūl. Là réside sans aucun doute le « miracle » rasūlide.

          Aden et la fortune du Yémen rasūlide

          18Le nom du sultan du Yémen et de sa lignée, l’étendue réelle du territoire qu’il gouvernait, la complexité des rapports de pouvoir dans le Sud de l’Arabie, tout cela, Piloti l’ignorait. Un seul nom revenait sous sa plume : Aden. Ce lieu possédait toutes les dimensions du mythe, si l’on en croit sa description. Là abondaient des épices, objet de toutes les convoitises en Orient et en Occident. C’était de surcroît une « île » qui était parvenue, par une puissance bien mystérieuse aux yeux du Vénitien, à attirer tous les navires à elle.

          19La réputation d’Aden était ancienne. Le Périple de la mer Érythrée au ier siècle de notre ère ne lui réservait-il pas déjà le nom d’« Arabie heureuse », Eudaimôn Arabia13 ? Aux iiie-ive/ixe-xe siècles, les géographes arabes, empruntant à des registres de l’imaginaire différents de ceux de Piloti, avaient tout autant marqué leur fascination pour Aden, « antichambre (dihlīz) de la Chine, débouché naturel (furḍa) du Yémen, réserve (ḫizāna) de l’Occident, source des marchandises (ma‘din al-tiğārāt) », pour reprendre les mots d’al-Muqaddasī14. À l’émerveillement devant la richesse de son commerce venait s’ajouter l’image d’une cité idéale, « remplie de palais, pleine de bénédictions pour celui qui y pénètre et d’attraits pour celui qui y demeure15 ». Ces représentations ne faiblirent pas à l’époque rasūlide, bien au contraire. Dans la première moitié du viiie/xive siècle, un célèbre encyclopédiste égyptien, Ibn Faḍl Allāh al-‘Umarī, n’hésita pas, exemple parmi d’autres, à reprendre les mêmes topoi de l’abondance perpétuelle et de la ville ouverte sur le monde entier :

          
            « Aden est un lieu de voyage depuis tous les horizons, entourée qu’elle est par la Chine, l’Inde, le Sind, l’Irak, Oman, Baḥrayn, l’Égypte, le pays des Noirs (al-Zanğ) et l’Abyssinie. Il ne se passe pas une semaine sans qu’il y arrive de nombreux marchands et navires ainsi que de nombreuses marchandises (baḍā’i‘) et des produits (matāğir) [divers]16. »

          

          20Située à plus de 170 km à l’est du détroit de Bāb al-Mandab qui marque l’entrée de la mer Rouge, Aden bénéficiait certes d’un site exceptionnel, une baie profonde tournée vers l’ouest et...
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